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Avant-Propos

C’est à frais nouveaux que Mme Frédérique de Watrigant a écrit cette Histoire d’Étienne Pernet, fondateur, et Marie-Antoinette Fage1, cofondatrice de la Congrégation des Petites Sœurs de l’Assomption. Déjà plusieurs écrits existent, mais le projet a été de redire pour aujourd’hui leur parcours de vie – Bonne Nouvelle en actes.

Frédérique a su, par ses talents de journaliste, nous restituer la réalité de la société française au XIXe siècle et, dans cet humus à la fois rural et citadin, faire surgir les visages et l’expérience d’Étienne et Antoinette. Dans la conscience vive de leur appel et de leur « passion de Dieu et des pauvres », ils ont pris toute leur dimension humaine et spirituelle. Frédérique a su pénétrer au cœur de leur histoire et nous faire goûter leur expérience à la fois forte et humble.

Ce riche récit est né du vouloir de Sr Mercedes Martinez, Supérieure générale précédente, avec son Conseil. Il est également le fruit du travail minutieux et rigoureux de Sr Gisèle Marchand, ancienne archiviste de la Congrégation. Personne n’aurait pu mieux que Sr Gisèle nous restituer ce grand héritage. Sr Lucie Licheri a soutenu et accompagné depuis le début cette réalisation. Il nous a paru bon de confier à Lucie et Bernadette Guyot, toutes deux Petites Sœurs de l’Assomption, d’en écrire la préface et la conclusion.

Que toutes ici en soient remerciées.

Nous souhaitons qu’à la lecture de cette « aventure » beaucoup : sœurs, amis, laïcs de l’Assomption, jeunes en recherche, personnes en quête de sens… découvrent une source qui peut irriguer leur vie et devienne Bonne Nouvelle pour d’autres.
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Sr M. F. PHELIPPEAU
Responsable internationale



1. Marie-Antoinette Fage, appelée le plus souvent “Antoinette” dans la Congrégation.


Préface

Comment évoquer la vie et l’œuvre d’Étienne Pernet et d’Antoinette Fage sans évoquer d’emblée leurs disciples actuelles, les Petites Sœurs de l’Assomption enracinées et heureuses dans vingt-trois pays du monde. Écoutons l’une d’elles, jeune Malgache :


« Je peux témoigner que la Congrégation des Petites Sœurs de l’Assomption m’a plu dès ma première visite et toujours. Elle répond en grande partie à ce que je cherche, à la fois consciemment et inconsciemment. D’abord par ce qui est extérieur et qui attire mon attention : sa manière d’être et d’agir avec simplicité au milieu du quartier, avec les gens, au contact direct de différentes couches de la population. Et aussi en même temps par ce qui vient de l’intérieur, le charisme: “Procurer la Gloire de Dieu par le salut des pauvres et des petits”, en manifestant l’amour du Père par les gestes simples de la vie quotidienne avec les familles du quartier, en se basant bien sûr, sur la lumière de la Parole de Dieu. Le père Pernet, notre fondateur, nous disait : “Que vos actes parlent Jésus-Christ. En Lui, vie et mission ne font qu’un1.” »



Ce témoignage parmi d’autres de nos jeunes sœurs, montre l’actualité du message de nos Fondateurs.

Ils sont de leur siècle, et pourtant leur aventure humaine et spirituelle, la réponse qu’ils ont apportée aux questions de leur temps, rejoint d’une manière étrangement semblable les interrogations de nos contemporains chercheurs de sens dans notre monde multiculturel.

Étienne Pernet et Antoinette Fage ont vécu au XIXe siècle, en plein exode rural exigé par la révolution industrielle qui concentrait les offres d’emploi dans les grandes villes. Ils sont du même temps que Marie-Eugénie Milleret et Emmanuel d’Alzon, les deux chefs de file de la famille spirituelle de l’Assomption qui nous ont légué ce but commun : « étendre le Règne de Dieu ». Ne résonne-t-il pas en syntonie avec la nouvelle Évangélisation promue par les derniers papes, et objet du synode convoqué par Benoît XVI ?

La question est identique : comment rejoindre ceux qui n’ont pas de contact avec l’Église, et plus largement ceux qui n’ont pas accès à une humanité considérée dans toute sa dignité ? Le père Pernet y répondait en donnant la première place à la charité : « La charité va s’éteignant, voilà pourquoi la foi périclite ; le jour où la charité renaîtra, la foi reviendra », disait-il. Il avait bien compris qu’être chrétien n’est pas un état statique, mais un chemin à suivre, une mise en mouvement ensemble, à la suite de Celui qui nous appelle et nous devance, dans le respect des consciences.


« Ne forcez pas les consciences, attendez la volontaire ouverture de l’âme. Ce que je veux, c’est que vos exemples parlent Jésus-Christ. »



Déjà il avait tranché à sa manière le débat récurrent entre deux modes d’évangélisation, l’enfouissement ou l’annonce clairement exprimée, en articulant les deux et en privilégiant la liberté des consciences.

Leur intuition particulière sur la famille rejoint une préoccupation plus que jamais actuelle. L’ouverture manifestée alors pour les hommes et les femmes de leur temps, quels que soient leur milieu social, leur mode de vie, leur position religieuse, est un témoignage pour les apôtres d’aujourd’hui.

Homme et femme de foi, passionnés par l’amour de l’Évangile, abandonnés dans une totale confiance en Dieu, ils ont au cœur le désir ardent de contribuer à établir le Règne de Dieu parmi « les ouvriers et leurs familles ». Attentifs à la vie quotidienne, ils ont cherché à répondre aux appels du monde et de l’Église avec audace et humilité. À travers le récit de la vie d’Étienne Pernet, « ceux qui se sentent aujourd’hui pauvres de moyens devant les défis du monde, trouveront en lui un ami, un appui, un modèle dans leurs tâches profanes et leur labeur pour l’Évangile. […] À le fréquenter dans la prière, ils apprendront de lui à se tenir confiants et fidèles dans la foi, quels que soient leur dénuement, leur souffrance, leur misère même. Aidés par ses exemples, ils ne désespéreront ni d’euxmêmes, ni des autres, ni de Dieu2 ».

Sr Lucie LICHERI



1. Article de Sr Louisette, in L’Assomption et ses œuvres, octobre 2012.

2. Extrait de la Nova Positio, père Pierre Touveneraud. Dossier en vue de la canonisation.


Introduction

Le 17 juillet 1865, une communauté de quelques femmes s’installait dans un appartement rue Saint-Dominique à Paris, dans le quartier du Gros-Caillou. Leur but est de vivre une vie religieuse entre elles et de soigner les malades pauvres à domicile gratuitement. À leur tête, une demoiselle de tout juste quarante ans, Antoinette Fage, tertiaire dominicaine qui vient de quitter la direction d’un petit orphelinat. L’inspirateur de cette nouvelle communauté est un religieux assomptionniste, qui a exactement le même âge que Mlle Fage, le père Étienne Pernet, résidant rue François-1er dans la communauté de Paris. Ils se connaissent depuis seulement un an mais très vite s’est nouée entre eux une amitié spirituelle forte. Ensemble, ils viennent de poser les fondations de ce qui deviendra la congrégation des Petites Sœurs de l’Assomption. Antoinette Fage et Étienne Pernet sont des figures importantes et pourtant assez méconnues de l’Église de France du XIXe siècle. Comprendre leur parcours spirituel peut aider les chrétiens d’aujourd’hui à connaître l’histoire de l’Église en un temps plus que mouvementé, mais aussi à comprendre que la sainteté se vit dans les petites choses du quotidien. Comme Sainte Thérèse de Lisieux, ils sont des exemples de la petite voie. Ils ont été aussi aux avant-postes d’une Église au service des pauvres, comme le bienheureux Frédéric Ozanam et la sainte Rosalie Rendu. Pour rendre compte le plus fidèlement possible de leur cheminement, il fallait raconter leur histoire, qui est commune mais aussi personnelle. Le récit commence par Étienne Pernet et il rejoint seulement Antoinette Fage, au moment de leur rencontre en mai 1864 à Paris. L’histoire débute donc en 1824, en Franche-Comté où naquit Étienne Pernet.


I

Les origines d’Étienne Pernet

Les premières années sont essentielles pour comprendre un homme ou une femme. Le milieu dans lequel il a vécu enfant, son entourage, sans être déterminants, marquent un être humain profondément, aussi bien sur le plan psychologique qu’au plan spirituel. Étienne Pernet n’échappe pas à la règle. On peut trouver dans son enfance des éléments qui permettent de comprendre ce qu’il a choisi d’être : un religieux pour les pauvres, un prêtre. Cependant, le père Pernet a toujours été avare de confidences sur sa propre vie. Il n’a pas non plus laissé de journal qui pourrait nous révéler ce qu’il était au plus profond de lui.
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Il faut donc, pour écrire son histoire, se fonder essentiellement sur les témoignages de ceux qui l’ont bien connu et sur sa volumineuse correspondance. Or, jusqu’à ses premiers contacts avec Mère Marie-Eugénie, fondatrice des Religieuses de l’Assomption, et avec le père d’Alzon, ces documents sont rares ou quasi inexistants. L’enfance, si importante, ne peut donc être racontée que de manière tronquée. Elle garde une part de mystère, que l’on peut seulement percer par touches, en tentant de deviner chez l’adulte ce que fut le jeune Étienne.

Un Franc-Comtois de souche

La géographie peut aussi influer sur les personnalités, car il est fréquent que l’on trouve des caractéristiques communes aux habitants d’un même pays ou d’une même province. Étienne Pernet, lui, est né en Franche-Comté, plus précisément dans le village de Vellexon, dans le département de la Haute-Saône. La Franche-Comté, à l’est de la France, est une terre de contrastes ; bordée de massifs montagneux – les Vosges et le Jura –, elle est également très boisée et possède de nombreux cours d’eau, étangs et lacs. Son climat est rude, avec des étés très chauds et des hivers glacials. Le village de Vellexon, qui comptait à l’époque un peu plus d’un millier d’habitants, est situé dans la plaine entre les villes de Vesoul et de Gray, sur une petite rivière, affluent de la Saône. Ses habitants sont en majorité des paysans qui vivent du travail de la terre, de l’élevage et de la culture de la vigne. Mais ils s’emploient aussi comme ouvriers dans les hauts fourneaux – qui traitent le fer – dont les premiers sont nés au XVIe siècle, et qui se multiplient dans la région au XIXe ; Vellexon en compte deux au moment de la naissance d’Étienne. Sa famille paternelle est ancrée depuis deux siècles à Vellexon quand Claude-Étienne vient au monde, le 23 juillet 1824. Ce sont des paysans qui se sont peu à peu appauvris au fil des générations et ne possèdent plus que leurs bras pour travailler. La Franche-Comté, proche de la Suisse et de l’Allemagne, n’a été rattachée à la France qu’un peu plus d’un siècle auparavant. Par sa situation géographique proche des frontières, elle occupe une position stratégique en Europe et a souvent connu la guerre. Au plan religieux, malgré sa proximité géographique avec les foyers de la Réforme protestante, elle est restée très catholique, fidèle à la tradition bourguignonne. Pendant la Révolution, elle a notamment rejeté la Constitution civile du Clergé, adoptée par l’Assemblée nationale et qui donnait à l’État le contrôle total de l’Église. Les prêtres, entre autres, devaient prêter serment au nouveau régime. Les Franc-Comtois sont réputés pour leur opiniâtreté et leur détermination ; un historien1 les décrit comme des gens d’une « ténacité inébranlable, ardeur silencieuse au travail patient et obstiné, cette faculté indéfinie de souffrir sans céder ». Des caractéristiques que l’on retrouve déjà chez les parents d’Étienne : des gens durs au travail et « taiseux », c’est-à-dire réservés.

Dans l’ensemble, la France est encore un pays essentiellement rural, même si l’exode des paysans a commencé vers les grandes villes. Sur le plan politique, elle connaît tout au long du XIXe siècle, une histoire mouvementée avec trois révolutions, qui amènent une succession de régimes : monarchique, républicain et impérial. En 1824, au moment de la naissance d’Étienne, elle a retrouvé la royauté, après la Révolution et l’empire de Napoléon 1er ; Charles X, frère de Louis XVI, règne, mais il va être chassé par une révolution six ans plus tard et remplacé par son cousin Louis-Philippe, duc d’Orléans ; sur le plan économique, le XIXe est aussi le siècle de la révolution industrielle qui entraîne de profondes transformations économiques et sociales, très fortement ressenties par la population. Les turbulences vont être ainsi, tout au long du siècle, la toile de fond permanente de la vie d’Étienne. C’est aussi une période difficile pour l’Église et celle de France en particulier. Celle-ci a perdu avec la Révolution la place qu’elle occupait sur les plans politique et social, qui allait de soi avec l’Ancien Régime. C’est aussi le siècle de la colonisation, et, pour l’Église, celui d’une formidable expansion évangélisatrice, menée en majeure partie par des missionnaires français, alors même qu’elle se trouve confrontée sur le territoire métropolitain à un athéisme grandissant.

L’enfance et le contexte familial

Claude-Étienne est le second enfant de Claude-Louis Pernet et de Madeleine Cordelet. Il est né le 23 juillet 1824 et est baptisé le lendemain par l’abbé Vermot, curé du village et missionnaire diocésain. Ses parents sont des paysans pauvres qui doivent travailler durement pour faire vivre leur famille. Ils sont manouvriers, ce qui signifie que les terres qu’ils cultivent ne leur appartiennent pas.

Leur seul bien, quand ils se marient en 1822, est la petite maison familiale que Claude Pernet a rachetée à ses frères et sœurs. À Vellexon, les maisons du village sont regroupées autour de l’église. Comme nombre d’habitants de la région, Claude Pernet, en plus de son travail agricole, exerce un emploi d’ouvrier payé à la tâche, dans une mine de fer à Vellexon. Depuis 1822, l’industrie métallurgique est en effet alors en pleine expansion en Haute-Saône. La famille Pernet a d’ailleurs émigré quelque temps dans le village de Noiron, situé à une quarantaine de kilomètres de Vellexon, car Claude y avait trouvé un emploi de maître mineur. Quand ils reviennent au pays – en 1831 –, c’est sans doute avec l’argent gagné dans ce haut fourneau que Claude peut acquérir, à Vellexon, quelques terres, à peine un hectare. Car il faut faire vivre la famille qui s’agrandit vite. En plus de la grand-mère paternelle qui vit avec eux, les époux Pernet ont eu en effet sept enfants2, dont quatre seulement survivront jusqu’à l’âge adulte. Étienne est, de fait, l’aîné de la fratrie, sa sœur aînée Anne étant morte à la naissance. Madeleine, sa mère, est la sage-femme du village, connue pour son désintéressement et sa serviabilité. C’est une femme simple, profondément catholique, comme le montrent ses quelques lettres pieusement conservées par son fils. Ainsi, les parents Pernet sont des gens travailleurs, sérieux et bons ; leur exemple restera certainement particulièrement imprimé chez l’aîné des enfants, Étienne. Il a eu la chance de vivre ses premières années entouré de leur affection, teintée chez son père d’une certaine fermeté. Aux dires de sa famille, c’est un enfant joyeux très attaché à sa mère, dont il a hérité de la délicatesse et de la sensibilité ; des traits de caractère qui lui donnent déjà une attention aux autres particulière. Les Pernet sont comme beaucoup de familles de l’époque, pauvres mais pas misérables, et ils sont connus dans le village pour leur honnêteté et leur respectabilité. Les parents vivent au rythme des travaux des champs, et Claude devait, selon les saisons, se partager entre son travail d’ouvrier et de paysan. De longues journées consacrées au labeur, voilà le premier exemple reçu par Étienne. Mais il faut s’arrêter un peu plus sur sa mère, Madeleine, qui nous est plus connue que son père, dont on sait seulement qu’il était grand et fort, « le plus bel homme du village ». Madeleine est une femme très croyante, dans le sens où elle est totalement abandonnée à la volonté de Dieu ; elle donnera ainsi à ses enfants un témoignage exceptionnel de foi. Toute dévouée à sa famille, on sait qu’elle a une grande dévotion à la Vierge Marie, à qui elle confie ses enfants.

En dehors de la famille, une autre personne a joué un rôle fondamental dans les premières années d’Étienne. Cette personne est le nouveau curé de la paroisse, l’abbé Guillaume3, qui arrive à Vellexon en 1833, Étienne ayant alors neuf ans. Le curé est un jeune prêtre d’à peine trente ans, ordonné depuis six ans et pour qui Vellexon est la première cure. Il va y rester trente ans, et deviendra comme un nouveau membre de la famille pour les Pernet, avec qui il va partager les peines et les joies. Très vite, l’abbé Guillaume remarque le jeune Étienne. À la cure, il a établi une petite école, où il instruit les garçons pour les préparer au petit séminaire. Au XIXe et jusqu’au milieu du XXe siècle, les petits séminaires avaient une grande importance dans les campagnes françaises: ce sont des écoles de niveau secondaire, qui permettent aux enfants les plus prometteurs, de faire des études plus poussées. Les curés de campagne aidaient ainsi de jeunes fils de paysans à partir. Pour les plus doués d’entre eux, c’est aussi la porte d’accès au séminaire – appelé encore Grand Séminaire ; le sacerdoce était encore, en effet, il ne faut pas l’oublier, un moyen de promotion sociale pour les enfants de paysans. Ce qui n’empêchait nullement aussi de réelles vocations. Pour l’abbé Guillaume, Étienne est l’enfant du village auquel il s’est le plus attaché, car selon tous les témoignages, il s’en occupe particulièrement. C’est d’ailleurs, lors d’une séance de catéchisme donnée par l’abbé Guillaume, qu’Étienne dira avoir reçu un premier appel au sacerdoce4 ; à une question du curé : « Peut-être l’un de vous sera-t-il prêtre ? » Étienne, intérieurement, répond oui, sans hésiter une seule seconde ; il a la certitude que Dieu l’appelle à être prêtre, mais il ignore encore que le chemin va être long et tortueux. À douze ans, en 1836, Étienne fait sa première communion. En 1838, sa destinée paraît être toute tracée. L’abbé s’est mis d’accord avec ses parents pour qu’Étienne se prépare au petit séminaire dans une école située dans le village de Membrey, à quelques kilomètres de Vellexon.

Mais durant l’été, ces projets vont être bouleversés car une première grande épreuve s’abat sur la famille : Claude Pernet meurt en quelques jours d’une pneumonie, en pleine force de l’âge, à trente-neuf ans. Il laisse à Madeleine la lourde charge d’éduquer et de faire vivre leurs cinq enfants, dont le dernier, Simon, est encore un nourrisson. Étienne a tout juste quatorze ans, mais il est l’aîné, et dans la campagne de l’époque, il est assez âgé pour aider sa mère et travailler. Du fait de cette place et qu’il soit un garçon, il devient logiquement le nouveau chef de famille qui doit veiller sur ses frères et sœurs. Les témoignages divergent, mais il est fort probable qu’Étienne, pendant quelques mois, a aidé sa mère, en travaillant à la terre. Cependant, c’est à cette occasion que l’on peut prendre, pour la première fois, la mesure du courage et de l’abnégation de Madeleine. Malgré la charge qui lui est tombée sur les épaules, elle décide en effet de laisser Étienne poursuivre sa scolarité comme il était prévu et par conséquent de s’éloigner d’elle. Certes, elle caresse le rêve de le voir un jour ordonné prêtre, mais en attendant, elle accepte, pour l’avenir de son fils, de se priver d’une aide et d’un soutien affectif précieux. Continuer des études supposait en effet pour les enfants des campagnes, de partir en pension – sans évidemment revenir chaque fin de semaine chez eux –, même si la nouvelle école n’était distante que d’une dizaine de kilomètres de leur foyer. De plus, l’éducation était payante et représentait un réel sacrifice financier pour les familles pauvres. Selon ses propres dires, Étienne a travaillé aux champs durant ses vacances d’été pour apporter sa quote-part aux charges familiales, car rien du travail de la terre ne lui était inconnu. Cependant, le jeune garçon qui quitte le foyer familial en 1838 ou 1839 ne reviendra plus habiter chez lui, si ce n’est pour de courtes périodes. Les premières années à l’école de Membrey ne sont cependant pas trop dépaysantes : située dans un village assez comparable et de surcroît proche de Vellexon, l’école, tenue par un instituteur, est petite et familiale ; son directeur s’emploie à former avec pédagogie de « bons chrétiens, de bons citoyens, et de bons serviteurs de la patrie ». Tout autre chose attend Étienne au petit séminaire de Luxeuil, puis aux grands séminaires de Vesoul et Besançon.

Les années d’étude et les premiers doutes

À Luxeuil, où il entre le 3 novembre 1840, le jeune paysan, venu de la campagne doit se trouver un peu perdu. Luxeuil est une petite ville du nord de la Franche-Comté de trois mille cinq cents habitants à l’époque, dont les beaux bâtiments témoignent d’un passé prospère ; le petit séminaire est luimême installé dans l’ancienne et vaste abbaye et accueille deux cents élèves ; le changement est donc important : première ville, éloignement de sa famille et de ses connaissances habituelles, un grand nombre d’élèves et de professeurs qu’il n’a encore jamais expérimenté; cela n’a pas dû être facile pour Étienne Pernet ; d’ailleurs, le témoignage d’un de ses anciens condisciples5 le décrit comme un élève studieux et timide, qui ne se mêle pas aux jeux bruyants de ses camarades. Après une année, il est accepté au grand séminaire de Vesoul pour y faire sa philosophie : il est dès lors séminariste, il a dix-sept ans. Vesoul est beaucoup plus proche de Vellexon – vingt kilomètres – mais c’est la préfecture du département, même si elle ne compte qu’à peine sept mille cinq cents habitants. Le séminaire est établi dans l’ancien couvent des Capucins, converti en hôpital militaire durant la Révolution. C’est probablement de Vesoul qu’il fit une fugue qu’il racontera lui-même plus tard6 :


« J’avais seize ou dix-sept ans ; un beau soir, sans avertir personne, je partis à pied, marchais toute la nuit dans la neige et arrivais chez ma mère tout poudreux, transi, n’en pouvant plus. Et cette bonne mère, m’apercevant me dit : “Eh bien Étienne, que viens-tu faire ?”… Je lui dis ma frayeur ; elle ne me fit aucun reproche, mais je vis deux grosses larmes dans ses yeux. Cela me suffit, et le lendemain à cinq heures, je reprenais le chemin du séminaire. »



Certains biographes ont cru voir, dans cet épisode, les premiers doutes sur sa vocation de prêtre. Il n’est cependant pas besoin de creuser aussi loin, alors qu’Étienne lui-même n’en a jamais donné d’explications. Pour tenter de comprendre, il faut simplement se rappeler qu’il s’agit d’un adolescent, originaire de la campagne, orphelin de père et qui vient de perdre de surcroît un petit frère Louis, mort à cinq ans ; sensible comme il l’est, comment ne pourrait-il pas souffrir sur le plan affectif, alors qu’il est loin du foyer familial, de sa mère surtout, à laquelle il voue une affection très vive et qu’il voudrait pouvoir aider. Ce soir-là, il suffit à celle-ci d’un seul regard pour faire repartir son fils : nulle leçon de morale, ni de plainte, juste un regard pour faire comprendre à Étienne qu’il doit continuer sur sa voie. Et c’est ainsi qu’il continue ses études au séminaire. Après deux années de philosophie à Vesoul, il intègre, à l’automne 1843, le grand séminaire de Besançon, pour y faire sa théologie. Cette fois, avec quarante-cinq mille habitants, c’est vraiment la grande ville, la première où il va résider ; Besançon est la capitale de la Région, le siège de l’archevêché, et un important centre culturel. Le séminaire, qui existe depuis le XVIIe siècle forme les futurs prêtres diocésains de la Franche-Comté ; ses directeurs sont imprégnés des intuitions de l’Association pour la Propagation de la Foi7, fondée à Lyon en 1822. Instaurée à Besançon en 1826, l’association faisait partager aux paroissiens et aux séminaristes franc-comtois, l’aventure des missionnaires avec les annales ; chaque numéro apportait aux lecteurs les lettres des missionnaires, la connaissance de leurs pays de mission, des nouvelles des communautés chrétiennes fondées dans ces pays. Le rayonnement de saint François-Xavier, le grand missionnaire jésuite, fut considérable sur le clergé séculier de cette région de France et suscita des vocations, dont certains moururent en martyrs8.

Mais revenons à Étienne Pernet. À Besançon, il est touché par cet élan missionnaire. Aux dires d’un de ses anciens condisciples, le père Pernot : « Il avait le feu sacré. Il se fit admettre dans les rangs de plusieurs élèves plus avancés que lui qui avaient pris la résolution d’entrer aux Missions étrangères. On disait, en les voyant se promener ensemble : “Voilà les missionnaires qui passent.” » Ce sont les témoignages de ses camarades d’alors qui permettent d’imaginer qui était Étienne Pernet dans ces années-là : ils le perçoivent comme un étudiant, dont on ne sait s’il était brillant, mais qui se situait quand même parmi les premiers dans le classement ; « d’un caractère très doux, assez peu expansif, il était docile, charmant et ne se singularisait pas9 »; « tout le monde l’aimait, il était si paisible qu’on n’avait jamais de discussions avec lui10 »; il est également timide: dans ce trait de caractère, on pourrait voir seulement la tradition-nelle réserve des Francs-Comtois, mais le père Pernet avouera lui-même cette timidité, qu’il vit comme un handicap : « Une des choses, dira-t-il beaucoup plus tard, qui m’ont le plus coûté, c’est de paraître en public, de parler en public et de faire quelque chose devant témoin. Je ne suis pas encore parvenu à le dominer mais avec la grâce, on y parvient. » Ses camarades le décrivent comme bien différent de qu’il était enfant au regard de ses proches. Finies la vivacité et les âpretés de caractère constatés alors ! Il est au contraire très aimé pour sa douceur et son effacement. Un effacement qui traduit en réalité, en plus de sa réelle timidité, une immense humilité, une vertu qui ne va pas être sans conséquence sur le parcours d’Étienne. Car à Besançon, il entre clairement dans l’épreuve du doute. Un doute sur lui-même, et notamment sur ses capacités à devenir prêtre diocésain. Il l’explique luimême en effet par ces quelques phrases : « Je redoutais l’isolement du clergé séculier » et « la responsabilité des âmes m’effrayait ». Parce qu’il est humble et conscient de la grande responsabilité des prêtres, en même temps que des difficultés de leur mission, il s’en sent incapable. Il montre ainsi à l’instar d’un Charles de Foucauld, la haute idée qu’il se fait du sacerdoce. La décision de quitter le séminaire va être longuement mûrie et réfléchie et n’a donc rien de commun avec la fugue de Vesoul quatre ans auparavant. À presque vingt ans, il est déjà un homme de prière et c’est certainement dans la prière qu’il prend cette décision doulou-reuse. Un acte qui est une épreuve pour lui, mais également pour sa mère, dont le plus cher désir, depuis l’enfance d’Étienne, est de le voir devenir prêtre du diocèse et de pouvoir ainsi s’installer auprès de lui dans une cure de village. Étienne endure ainsi une double souffrance : spirituelle d’abord puisqu’il ne sait plus très bien à quoi Dieu l’appelle ; affective ensuite, car il ne peut ignorer la peine causée à Madeleine ; il connaît de surcroît les difficultés financières de sa mère et sait qu’il ne peut se mettre à sa charge.

Sa décision est prise librement et en plein accord avec ses supérieurs. En effet, la veille du dimanche de la Passion de 1844, il quitte Besançon pour Vellexon car il a obtenu le droit de se reposer, épuisé par l’épreuve morale et la typhoïde qu’il a contractée. Ce détail révèle un point important de la person-nalité d’Étienne Pernet : bien que d’apparence robuste, comme l’était son père, en réalité il n’a pas une santé solide. Victime de la fièvre typhoïde, il connaîtra par la suite rechutes et complications ; il souffre aussi de sévères migraines et régulièrement, il a besoin de se reposer avant de repartir à la tâche. À son retour à Vellexon, sa mère est alors absente et c’est chez son père d’adoption, l’abbé Guillaume qu’il se réfugie ; c’est ce dernier qui l’aide à se remettre sur pied. Aucune confidence ne nous est parvenue sur cette rencontre mais il est à gager que le bon abbé a aidé Étienne, non seulement à se rétablir mais également à approfondir sa réflexion dans la liberté. Les vacances terminées, il revient au séminaire, mais il a obtenu de ses supérieurs d’être externe, en habitant une maison d’études dépendant du séminaire ; un an plus tard, en avril 1845, au moment de recevoir les ordres mineurs – la première étape vers la cléricature pour les séminaristes jusqu’à Vatican II – et de revêtir la soutane, il part, cette fois, définitivement11. À vingt ans, Étienne Pernet se trouve totalement démuni : depuis six années, il a fait des études qui l’ont coupé de ses origines paysannes. Faire le même travail que son père lui est maintenant impossible. Il ne peut se permettre non plus d’être à la charge de sa mère ; il lui faut donc trouver un travail qui lui corresponde pour gagner sa vie.
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7. En 1819, Pauline Jaricot, informée de la situation critique des Missions avait eu l’idée de constituer des groupes de dix personnes, dont chacune s’engageait à former un nouveau groupe pour soutenir les missionnaires ; chaque membre devait réciter une prière quotidienne et faire une offrande hebdomadaire. L’initiative eut un succès considérable ; en 1822, un groupe de prêtres et de laïcs qui s’étaient réunis pour étudier une forme de coopération missionnaire qui soit étendue au monde entier et aux missionnaires de tous les pays, décident d’adopter l’œuvre de Pauline Jaricot.
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9. Joseph de Fontenelle.

10. Père Pernot, 1823-1904. Missions étrangères de Paris en 1851.
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